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LA CULTuRE SOCIALE DE L'ILE DE PAQUES 

POR A. METRAUX 

L'etude sur la vie sociale et morale de rIle de Paques, 
que je pn§sente ici est basee sur les resultats obtenus au CO:.Irs 
d'un sejour de six mois a l'Ile de Paques en 1934 - 1935 8t sur 
les recherches comparatives que j'ai entreprises au Bishol1 

, Museum, a Honolulu, en 1936 - 1939. Ces chapitres fai.sai.ent 
partie d'un ouvrage plus etendu qui aurait ete publie a Paris, 
aux editions de "La Nouvelle Revue Fran<,:aise" si l'invasioD 
allemande n'en avait arrete l'impression. Je suis heureux d'ell 
donner la primeure aux Anales del Instituto de E'tnogm[ia 
Amen:cr.ma., la revue d'ethnographie la pbs active dans Ie 
continent sudamericain. 

Un mot d'explication est necessaire p0ur situer dans Ie 
temps Ie::; fajts que je mentionne. Lorsque la Mission Fran~o­
beIge, dont je faisais partie, debarqua a rIle de Paques, il y 
'a sept ans, elle n'y trouv~ que les ruines materielles ·et ll}orales 
d'une societe humaine qui a souffert plus que n'importe quelJ.e 
autre du pernicieux contact avec la civilisation. Pour resumer 
la situation en peu de mots, qu'il me suffise de rappeler qu'·en 
1871 il ne restait dans l'Ile que 111 indigenes des 3 ou 4,000 
qui y vivaient au debut dU,siecle. Les 456 Pascuans qui vegeted 
a Hangat'oa, Ie seLlI village de l'Ile, sont les descendants metiss8s 
de ce groupe d'indigEmes qui av.ait survecu aux massacres, a 
I'esclavage, ~l la petite verole. et aux deportations-ces doux .
 
fruits de la -civilisation occidentale. Dans ces conditions pen 
de .chases pOllvaient survivre du passe: les Pascuans sod plus 
etrangers it 'leur ancienne Gulture q:le les Grecs sont am;; 
traditions de l'antiquite. Pendant six mois je me suis effol'ce 
de l'ecueillir t:ieusement Ie moindre souvenir des temps hel'oiques 
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qui existait dans la memoire de mon meilleur informateur Juan 
Tepano. Je dois aussi de precieux renseignements a Victoria 
Rapahang-o, femme de rare intelli.gence, qui compte les rois 
de l'ile parmi ses ancetres. 

Avee l'aide de ces traditions, souvent vagnes et 
fragmentaires, j'ai essaye de reconstitller un tableau de la vie 
sociale et morale de l'Ile de Faqnes telle qu'elle :i'leurissait 
encore a la fin du 18eme si'ecle 01.1 'au debut du 1geme. J'ai pu 
combler de nombreuses lacunes grace aux temoignages epars 
dans les recits de ceux qui ont connu l'Ile de Faques alon; 
qu'elle n'etait pas encore nn cadavre. 

I 

Carte de l'lle de paques. 

Les faits que j'ai pu ainsi collationner seraient restes 
lettre'morte si je n'avais pu vivre en Folynesie et utiliser les 
materiaux ccnsiderables accumules au Bishop Muse:lm. C'est 
en comparant l'Ile de Faques, a Mangareva, aux Marquises et 
a la Nouvelle Zelande que j'ai pu comprendre ses institutions 
et les placer dans leur exacte perspeotive. Les essais que je 
presente ici sont une reconstitution, mais une reconstitution que 
j'ai tmlt lieu decroire exaete et qu'aucun ethnographe au 
courant des cho.ses polynesiennes n'a encore constestee. 

J e prie ceux qui souhaiteraient consulter les sources que 
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fai utilisees, de se reporter a mon ouvrage "The Ethnology 
of Easter Island" publie par Ie Bernice Rau,ahi Museum a 
Honolulu. 

L'ORGANlSATlON SOClALE 

Si l'on demande a n'itnporte qUE~1 habibnt du village de 
Hangc('-'I'oa: "QueUe est ta tribu?" 11 repondra sans hesiter: 
Mara-rna, T'wpc~-hot'U, Nga-m'e ou Miru et ceta meme 8i son pere 
est anglais 'ou chilien. Continuez l'enquete et vous obtiendrez 
sans peine la tribu de ses parents °et meme de ses gnll1d-parellts. 
3i vouS' prenez votre interlocuteur dans llne promenade 
a travers l'l1e, il VOllS montrera sur Ie terrain les limites exactes 
du territoire ancestral. Il y a b'ente ans il y avait encore quelques 
vieillards qui etaient ,capabIes d'enumerer les sous-tribus de 
chaque district et de donner Ie nom de le:1rs sanctuail'es 
respectifs. 

C'est malheureusement la oi\ s'arrete notte cOllnaissancE 
de l'oJ'ganisation sociale de rUe de Paques tellequ'elle 
fonctionnait, il y ,a moiI~s de cent ans. 

Le sens de la hierarchie, les liens familiaux et tribaux 
furent brises tout d'abord par Ie chaos qui suivit la brusque 
disparitiol1 d'une partie de la population en 1863, et ensu.jte pal' 
les epidemies qui reduisel~t les habitants de l'lle a une poignee. 
La concentration des s:Jrvivants dans Ie village de JIamga~ro(~J 

apres leur conversion, detruisit jusqu'all souvenir de l'ancienne 
societe paYenne. 

Le patriotisme tribal a du etre tenace pour s'etre main­
tenu SOliS forme attenuee dans la memoire des indigenes mo­
dernes. 

Une serie de noms, des fronti.eres geographiques,' de 
vagues allusions dans 1.1n texte sont pBU de choses pour evoquer 
un systeme sodal, certainement complexe.Ce sont eependallt 
des indices s~lfissant~ pour dresser UN. tableau, en harmonie 
avec les images pIns completes de la vie polynesienne' telle 
qu'elle se deroulait dans les lles voisines. 

Au debut du XIX siecle la population de l'Ile de Paques 
etait divisee en dix tribus Oll 'nuda" qui descendaient d'ancetres 
~ponymes qui a leur tour etaient represantes comme les 
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descendants d'Hotu-matua" Ie chef de Ia premiere migration, l~ 

grand Mros nation'al de hIe. 
Ce lien entre Ie premier roi et les ancetres tribaux est 

exprime dans une legende qui it vrai dire ne ,concern€ qu'un 
petit nombre d'entre eux mais qui n'en est pas moins sj.gnifica­
tive. Lorsqu'Hotu-mat1.la sentit les approches de la mort, il 
divJ.sa 1'11e entre ses fils: Tuu-ma..heke, l'aJ:ne et :I'heritier de 
son titre, rec;ut la portion de la cote -nord d' Ana,kena au mont 
Teatea. Mint eut les terres entre Anakena et Ha,nga-r'o(~, Ma­
?'ama, la rive sud comprise entre Akahamga et Vina;p1h. KOTO­

o1'ongo les champs de lave auttlur du Ranorar·ku. Hotu-Ui -devint 
Ie maitre de toute la partie est de l'iJe. Enfin Rna, dut se 
<:Iontenter des territoir€s situes au nord et a l'est de Ma,unga 
teatea. Les Hau-mo(mn ne figurent pas dans <:ette repa.rtition 
qui devait a jamais etablir les droi1:s d'une tribu sur un district 
de l'lle, par contre dans la Jiste des rois jJ en est un, Ha,u-rnoana, 
qui pent bie1l avail' ete l'ancetre de 'la tribu de' ce nom. 

C'est par une fiction legendaire que Ies anciens Pascuar\s 
faisaie.nt remonter l'origine de l€urs tribus it des personnagc'l 
semi-historiques. Le::; tribus descendaient d'Hotu-matua 
uni.quement en raison de segmentations successives qui 
detachaient d'une tribu originale des groupements secondaires. 
Ceux-ci passaient graduel1ement a:J rallg de sous-tribus) pui" 
enfin de tribus. Un exemple frappa,nt de ce fractionnement 
nous est fOllrni par la legende qui rapporte l'origine de la tribu 
des R(~a et des H arnea·. 

La situation de ces qeux tribus par rapport a celie des 
MiT'll suggere inmediatement UD{' etroite asscciation: Ies Hnmea 
et les Raa sont etablis sur Ie territoire des Min.1 et leur histoire 
est etroitement melee a celIe de l€urs voisins. Voiei la legende 
qui nous revele la parente q:li nnissait ces trois tribus. 

Les Mir'u, au cours d'ulle guerre contre leurs ennemis 
hereditaires les Tu,pa..-hotllr, avaient ete com,pletem€nt battns. 
Deux jeunes g~ns, Ta,ka et Paralp1Dw, ,~vaient echappe au 
carnage avec une femme, epouse de T(~ka qui etait enceinte. 
Lorsqu'elle f:lt -sur Ie point d'accoueher sen mari et son beau­
frere Ia conduisirent chez unecousine qui vivait en territoire 
ennemi et qui lui accorda l'hospitalite. Quand sa femme fut 
retablie, Taka In ceda a Parapun(~ pour qu'il put erg-endrer un 
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enfant. lis se repasserent ainsi la meme lemine jusqu'a. ce 
qu'ils eurent d'elle un grand nombre de filset de i'i.lles q:li furent 
les ancetres des tribus Raa et Ham-ea. C'est ainsi que Raa et 
Ham-ea sont les descendants de deux freres qui eux-memes 
appartenaient a la tdbu des Min£-. 

D'autres tribus, tels que les TuqJa-hotu et les'Hitiui1"((" 
etaient depOUrVllS de territoire tribal dHini et sont generalement 
designes sous l'appelation collective de H otuAti. Ces deux 
groupes etaient probablement des sous-tl'ibus en train de se 
detacher d'un rameau ancestral, sans doute de l'aneienne tribu 
des Hotu-itidont Ie nom surveent a l'epoque historique.· 

Chaque tribu ~tVait un. territoire distinct, qui portait son 
110m, mais Iorsqu'on etudie de pI:JS pres la si.tuation des groupes 
familiaux appartenant aux tribus, on s'aperyoit qu'ils eml~ietent 

constamment sur Ie territoire du voisin. De nombreux Mini 
vivaient dans Ie district des Ma1'ama et cette indiffMence pour 
les fl'ontieres tribales peut paraitre surprenante. II ne s'~xplique 
que par des mariages entre tribus Oll pal? l'adoption d'enfants 
qui conservaient leurs droits sur les terres de leur pere verita­
ble, Des vaincus cherchimt refuge chez des voisins pouvai.ent 
etre autorises a s'etablir chez eux, tont en gardant 12LU's 
affiliation avec Ie gros de la trihn. L'Ile de p·.ftques etait un 
univers trap petit pour empecher ce melange des groupes en 
depit des haines et hostilites reci.proques. 

Le territoire tribal etait divise entre los descendants de 
diffel'ents ancetres qui constituaient des sOlls-tribus ou des 
lignees plus Oll moins importantes. Ces unites correspondaient 
en tout point aux hop'u des MaMi. Les terrains appartenant a­
ces sous-groupes formaient de longues bandes qui de la leote 
s"etiraient vel'S l'interienl' de 1'ile. Seule la portion voisine de 
la mer avait nne valeur economique. Personlle ne se souciait des 
limites de sa propriete apartir d'une certaine distance du rivage. 
L'nta Ie centre de l'll€, appartenait anx mauvais esprits et seuls 
des vaincus depossedes' de leur territoire allaient y trainer une 
existence mis-erable loin de l'ocean,et de ses ress04rces. 

Le lien entre une sous-tribu ou lignee et Ie domaine 
ancestral etait symbolise pal:' la presence d'un ah:u., a la foiS' 
cfmetiel'e et sanctuaire collectif, qui se dressait sur Ie rivage. Les. 
ahn qui couvrent la zone c6tiere de 1'ile sont les clerniers temoins. 
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de l'existence de ces groupes sociaux a Jamais clisparus. C'est 
tout a fait par hasard -que je decouvris .ce lien entre les 
sanctuaires de l'Ile de Paques et les sous-tribus. Je parlai 
d'Anaken(~ et qe son passe avec Victoria qui etait Hne femme 
des Mitru. Elle me elit soudain, alarme de mon ignorance: "Ne 
sais-tu pas que chaque ma.t(~ (tribu) etait divisee en petites mata 
(sous-tri~us) qui possedaient un CLhu dans lesqnels elles 
enterraient leurs mortS '? Le grand ah11. d'A.'iwkenc~ appartient a 
la descendance des Honga, a la famille elu roi, ... a ma famille" 
ajouta-t-elle non sans orgueil. 

LES CONFEDERATIONS 

Au-dessns des tribus, des sous-tribus et des familles qai 
formaient l'ossature de cette societe, il existait une organisation 
pI-us large et plus souple d'origine politique. Les 'Clix tribus on 
mata se repartissaient en deux groupes qui probablement ne 
sont pas autre chose que deux confederations hostiles. Les tribus 
de l'ouest, et duo nord-onest etaient ;ge'I1eralement diesignees 
comme les gens de Tuu du nom 'Cl'un d)ne volcanique qui s'elE~ve 

pres d'Hanga~1'oa: Ils etaientaussi connns, pour des raisons que 
nons ignorons comme les "grandes tribus" (matn-nui). Les 
petites tribus, (n~Ma-iti), de l'est apparaissent dans les legel1des 
guelTiE~l'es de l'ile comme les gens el'H Ot11,-iti. 

Ce elualisme est probahlement l',expresioll ou la 
conse.quence de~ guerres qni affronterent les tribus illstallees 
al1X deux extremites de l'ile. Il est pen de legencles qui ne 
fassent allusion aux haines et aux gl1erres des Tuu contre les 
riotu-it-i. 11s poursuivirent leurs luttes pendant des siecles avec 
des fortunes variees. Le vainqueur etablissait une unite relativ€ 
qui etait brisee sit6t que la confederation vaincue se sentait 
assez forte pour reprendre la lutte. Ce antag:onisme seculaire 
fin it par trouver son expression dans les ceremonies religieuses: 
les Heux sacres communs a tous les indigenes furent divises en 
deux portions correspondant a ces deux fractions de l'lle. 
C'est ainsi que Ie rocher de Mot1l-md etait partage entre les 
TU1l et les Hohl.-iti: nne statue marquait Ie frontiere. Si nOBs 
pouvons en croire la tradItion, meme au cours de la fete 
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nationale d·e l'homme-oiseau, les chanteurs de l'est refusaien1. 
de reciter leurs poemes en compagnie de ceux de Fouest. 

LA IlIERARCHIE SOC/ALE 

S'il est un sentiment qui est completement mort 
aujourd'hui c'est celui de la hierarchie sociale. Neamp.oin<: 
nom; s~vons par d'anciens temoignages que cette societe etait 
toute aussi rigoureusement stratifiee q:'l'en Nouvel1e-Zelande 
ou aux Iles de la Societe. A la tete de l'~~chelle sociale se trouvait 
l'ari1ci-ma.u ou Ie roi sacre de rIle de paques. Apres lui ve­
naient les a1'i1ci-pa!ca, ou nobles. Ce titre est aujonrd'hui reserve 
a tous les membres de la tribu des Mini. sans di~/tinction. II 
peut sembleI' etrange que tous les individus nes au sein d'une 
tribu aussi vaste fussent consideres camme etant des "chefs" 
alors qu'il n'est jamais questi.on d'un ({/riki dans une autre tribll. 
Cet etat de chose est contraire aux usages Polynesiens. Pour 
resoudre ce qui m'est tou.iours apparu comme une contradiction 
j'insinuai a plusieurs reprises ames informateurs qll'i.l devait y 
avoir eu des Mi7'U qui etaient des gens du commun. Ma 
suggestion f~t toujours repoussee avec indignation: tous les 
Mint etaient des a1'iki-paka sans distinction. En un sens, 
il est comprehensible que les Mi1'U appartenant. a la tribu du 
roi et lui etant par consequent directement apparentes aient 
pu pretendre au titre de chef, mais comment expliquer l'absence 
d'a7"ilci dans les autres tribw;;? Le seul cas analogu·e dont j'aie 
connaissance en Polynesie est celui de Mangaia dans les Iles 
Cook.' II existait la allssi une tribu d'aJl"iloi (les Nga-<a1'iki) 
qui fournissait a tous les autres groupies leur chef religieux. 
Quoiqu'il en sqit ]a situation du noble dans la societe pascuane 
est peu claire. Les nobles occupaient dans la hierarchie sociale 
une place secondaire par rapport au pretres ini-:~tua, qui au 
dire d'un missionnaire, se pla«aient tout de suite apres Ie roi. 

La troisieme classe etait representee par les ?n~tato(l 

ou guerriers. Tout a:J bas de l'echelle nOllS trouvons les kio, 
un terme qui peut se traduire par vaincus, par servitEur ou 
fermiers, mais qui de toute fa«on designe des individus places 
dans une position subalterne, II existait dans Ia societe d'autres 
groupes auquels on ne saurait assigner un rang. A quel echelon 

I 
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faut-il situer les techniciens si respectes dans d'autre,s 
comm'tmautes polynesiennes? 

J'incline ales classer avec les pretres ou tout au moins 
immediatement apl'es cux. Cette graduation de classes sociales 
est d'ail1eurs trompeuse: il est vrai que les ma,tatoa, qui 
n'etaient pas nobles ne pouvaient etre .places sur Ie meme rang 
que Ie roi, mais ils n'en etaient pas moins ponr cela les 
detenteurs du pouvoir politique. - , 

Est-il possible de definir ces groupes sociaux avec plus 
dE' rwecision? C'iest ce que nOllS tenterons de faire daIls les 
pages suivantes. 

LE ROI DE I'ILE DE PAQUES 

Un jour, alors .qu'avec Tepano, nous exammJOns un 
petl'oglyphe representant une tortne, je lui demandais s'il se 
E'.cl;Jvenait d'en avoir vues en realite. Tepano n:'ipondit, la voix 
teintee de melancoli:e: "L<:,s tortues ... elles ne· sont pluS 
revennues deJmis que les rois sont partis". . 

Puis il ajouta: "Beaucoup d"autres chases ont dispa!'u 
avec les ro!s. II etait autrefois une variett de yams, plus grosse 
et plus succul,ente ·que celle que nous ,wons aujourd'hui. Elle 
s'est eteinte avec la lignee des rois. TieRS, rappelle-toi 
qu'H otu-ma.tua a "apporte dans son canot du bois de santal. Tn 
ne peux plus en houver une,souche aujourd'hui. Les rois -sont 
morts et iI n'ya plus de Santal". 

Cette phrase me fit penseI' au dernier roi de l'Ile de 
Paques, Ie petit Gregorio qui., autour de 1866, se mourait de 
phtysie a la mission eatholique. Le declin de' la civilisation de 
I'Ile de Paques etait comme symbolise par l'affaisement l'apide 
de ce frele descendant des dieux. Au. milieu d:.u chaos qui 
regnait dans cet inmense charnier qu'etait devenu 1'l1e de 
Paques, senl avait survecu Ie ceremonial qui unissait Ie roi aux 
forces fecondantes de la nature. Ainsi apres chaque recolte, les 
indigenes venaient en procession faire l'hommage des premices 
£ leur petit roi. Les porteurs de yams marchaient en/tete du 
~ortege, et ils etaient S~Jivis de deux ra.ngees de jeunes ge'ns 
tennant en main en guise d'etandards des branches de hau 
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pelees et teintes en noir. Tout cemonde s'.avanc;ait comme un 
cortege funebre, au son de psalmodies meles a des interjections. 

Dans ce dernier tribut paye au' petit ro·i, dans cette 
association avec les plantes et les tortues, s'exp·rime l'essence 
de In royaute de l'I1e de Paques. lci, comme aux Marquises et 
a Tonga, Ie roi etait un etre sacre dont la !force magique 
hlfluen~ait la nature et assurait a son peuple des ressources' 
regulieres. 

Ce pouvoir qui commandait au monde vegetal et animal 
et~dt Ie. ?nana dont Ie roi avait herite de ses an.cetres .divins. 
Les a'tiki de l'Ile de Faques descenda.ient des grands dieux 
Tan,g,a'l'oo, et Rongo. C'est du mains ces deux noms que nous 
trouvons au debut de la liste des ancetres royaux. 

Quidout{)rait ·encore de ce pouv,oi,r li'a qu'a lire ce 
chant recitatif recueilli par Thomson de 131 bouche du vieil Dre­
yaeiko. Le texte en est corrompu par des fautes d'impression 
et la tradNction en est des plus libres. Je suis parvenu, nOll 

sans efforts, I it en retablir partiellement la version originale 
grace a la co11a:boration de mes informateurs indigenes. Void 
Ie ;fruit de mon labeur: 

"Quelles sont les choses que Ie Roi rend fer~iles dans 
Ie pays? Vetoile Mars apparait dans Ie ciel. LIe Roi fait 
pousser les rejets de la patate douce, dansce pays. 

Le Roi rend les patates douces favorab-Ies, Ie del fa­
vorable, ies ancetres favorables. 

I QueUes sont les' chases que Ie Roi rend fertHes dans Ie 
pays? 

• Les langou'stes, Ie poisson papo, les anguilles, Ie 
poisson nOh1t, Ie Rd.i les rend feconds. 

II rend propres it etre manges, les Jangoustes, les 
poissons popa, la mousse, les fougeres et la plaI1te lcQIVakO!VGr 
atua. / 

Quel,les sont les choses que Ie Roi .rend fertHes dans Ie 
pays? 

II rend la mousse favorable, il rend les fougereS favo­
rabIes, il rend favorables les radnes oe la plante kGlvaka'va­
at1ta. 

Quelles sont les choses que Ie R'oi rend fertiles dans ce 
pays? \ 
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C'est lui qui fait venir les thons, les paissons cLtu et 
atw·e. 

II nous rend favol'ables les thons, les atu et les c£ture. 
QueUes sont les choses que Ie Roi rend fertiles dans ce 

pays? 
Les ignames, les taros, les patates douces, les cannes 

a sucre, les rej.ets, il les rend favorables dans ce pays. 
Quelles sont les choses que Ie Roi rend fertiles dans c~ 

pays? 
~s tortues, leurs ecailles abdominales et leurs pattes. 
QueUes sont les choses que Ie Roi rend fertiles dans ce 

pays? 
Les eto,iles, Ie 'CieI, Ia chaleur, Ie soleil, Ia lune, Ie Roi 

nous les rend propices. 
Il rend Ie del, la chaleur, Ie soleil et Ia lune favorabks. 
Quelles sont les chose que Ie Roi rend favorabIes dans ceo 

pays'! 
II monte et rend la brumc, la chaleur, Ie soHeil, la lune 

favorables. 
QueUes sant les chose que Ie Roi rend favorables dans ce 

pays? 
Il nous rend favorabIes les chefs et les chefesses. 
QueUes sont les choses que Ie Roi rend fav'orables dans ce 

pays? 
II multiplie les vel'S, les perce-oreiIle, les scarabees dans 

ce pays. 
Il fait croltre les vel'S, les perceoreilles les scarabees dans 

ce pays". • 
Cette pui'ssance magique (mama) que Ie premier ne 

heritait en naisosant risquait, par son intensite meme, de devenir 
une source de maux sans nombre. L'histo1re legendake du 
petit roi Rokoroko-hetCllu. fils de la trolisieme femme I du roi 
Nga-a1'a, en est un exemple celebre. Par un curieux hasard, 
ce prince qui aUaH etre afflige )d'un su~roit de pouvorr 
surnaturel, n'avait aucun titre it la puissance royale.. 

On raconte que sa naissance fut accompagnee des mi­
racles habituels lorqu'un grand chef vient au monde = 

l'ordre de la nature fut altere, De nombreuses personnes 
furent niangees par des requins, des betes marines apparurent 
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sur Ie rivage et deworerent ceux qui s'y ha-sardaient, des Jiloules 
blanches, jusqu'a]ors inconnues,commencerent it -se multiplier. 
Ces calamites 'etaient les manifestations du ?nana de Rokoroko­
he·tc(,u. 

Dans l'espoir de conjurer ces catastrophes et de sauver 
son peuple Ie roi enleva l'enfant et l'enferma dans une caverne 
du Rano-aroi. Precaution inutile: Ses sujets, convaincus du 
caractere sacre du petit "~hef au diademe de plumes blanches" 
se refuserent it porter devant Ie heritier legitime les etandards 
symboles de la royaute. Nga-ara fin it par egorger Ie fils pont, 
la saintete avait de si fune·stes effets. 

II est une autre legende all se fait jour la croyance aux 
effluves mortelles qui irra;diaient de la personne <Iu roi. Le 
texte en est malheureusement incomplet et plein d'~bscurites 

que les indigenes actuels sont incapables id'eclaircir. 
Tanga1'oa-est-ce Ie dieu ou un roi du meme nom, je 

l'ignore-se promenant. avec son frere Ie long de la cOte -sud 
rencontra une poule. II copula avec l'oiseau qu'il tua et vida de 
ses entrailles. Le ventre de la poule resta expose dans un bassin 
de pierre. Un enfant en sortit. Une vieille f'emme qui P8lssait 
par lit entendit ses cris let Ie tecueillit. E'lle lui donna Ie nom 
4e Tuu-ki.:haka-heva.ri, "celui-qui-etait-frise-comme-un-poulet­
dans-son-oeuf". 

Dev,enu grand l'en~ant ne cessait de demander asa mere·: 
"Ou est mon pere?" La vieille femme gardait Ie silence~ mais 
un jour elle lui dit: "La-bas au il y a un nuage nair". Aces 
mots, l'enfant cria: "Que l',on me fasse une liti€.ire pour me 
co·nduire au distri'ct de Tnu". Une entorlile foule se relayaft 
pour Ie porter, mai:s tous ceux qui touchaient sa 'Utiere 
tombaient morts "it cause du man.a du roi TuukihakC1Jkeva'ri". 

Arrive pres d'un endroit appele Pare, Ie roi vit deux ' 
jeunes filles fort laides appelees Aarap0 tu.. II leur cria.: 
"Retournez, 0 vaus femmes laides, car vous jetez -de la 
poussiere dans Ie yeux du roi Tuu-ki-haka-he-va?'i" _.. C'eat 
sur cette phrase ambigue que l~ .legende s'archeve. 

Ce rol! porte en liti.ere dont Ie CO'rutact tue les gens du 
. " '-.. 

commun est bien un chef sacre de la Polynesie, la replique 
1l1eme des evriki de Tahiti qui ne pouvaient toucher Ie. sol de 
leur pied et qui chevauchaient sur les epaules d'un.serviteur. 
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Le roi de I'Ile de Paques etait-il aussi sacre au point de 
communiqueI' sa sailltete e" ·la terre? E,tait-il lui aussi une 
sorte de reservoir d'electricije magique? 

Toute la personne du roi etait sacree. Cette qualite 
faisait de lui un etre intouchable; soumis a d'innombrables 
tabous qui I'isolaien.t. du reste de ses sujets. Oeux-ci devaient 
eviter. un contact qui pouvait leur etre fatal et Ie roi, de son 
cote, elevait s'efforcer de ne pas etre la cause el'un malheur. 
De tOlltes les parties de son corps sa tete etait Ia region la 
plus sacree. Elle eta.it protegee contre tout attouchement qui 
aurait pn la souiller, par des tatJn~ rigoureux. Le roi devait 
conserver ses cheveux longs puisqu'aucune main n'eut ete assez 
sacree pour les couper. Lorsque les missionnaires catholiques 
voulurent, pour des 1'aisons d'hygiene, tondre Ie petit roi qu'ils 
elevaient a la mission, l'enfant s'y opposa avec fermete et ne 
ceda. que devaut les menaces.- L'operation fut effectuee par 
un catechiste mangarevien, mais devant ce sacrilege l'indig~ 

nation populaire fut si vive que Ie coiffeur improvise fut 
presque lupide par la foule. 

Les mains elu roi, elles aussi; etaient sacrees. Sa hutte, 
ses enclos, sa nourriture, tout ce qu'il manipulait etait tapn. 
Cela participait a l'infeetion sacree et devenait pour Ie reste 
des hommes un objet d'effroi. Quiconqlie aurait goute, meme 
par inadvertance, it un mets touche par Ie roi se serait senti 
dechire par des douleurs aigiies. Le 1?u~na.. des roi8 ne pOLlvait 
impunement se transmettre it ceux qui n'avaient pas herite de 
qllelque pa.rcelle de la nature des dieux. 

Ces rois sacres n'etaient pas, cependant, oisifs. Bien 
que \1e nombre~J'<;€'s 8.ctivites leur fllssent interdites, ils 
pouvaient s'adonner a la peche et fabriquer eux-memes les 
engins dont ils se servaient. On pouvait les voir assis devant 
leur hutte, et comme de si!?ples artisans, rauler sur leur cuisse. 
des fibres de tapa pour en faire des Jignes a pechei.· au, armes 
d'une navette, tresser des filets. Tuu-ko-ihu, un des grands 
chefs mythiques du t€'mps des migrations se plaisait a sculpter 
des images de bois et il fut Ie pere de nombreux arts. 

- La rigourel1se etiquette qui entourait la personne du 
roi etait !a consequence meme des tapu qui reglaient ses, 
I:apports ~ve'c,les gens d'un rang moilldre. L'isolement qui Ie 

,
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tenaH eloigne du t'este des hommes etait bit d'.ul1 sentiment 
oll. la crainte se melait au respect traditionnel. Deux sortes de 
serviteurs appartenant a l'arist0cratie puurvoyaient a ses 
besoins. Les tuura de.frichaient les champs du domaine royal, 
allaient a 1a peche pour lui. 'Les haka-1Jaapaa etaitmt en contact 
.plus etroit avec lui: ils preparaient ses repas et Ie servaient a 
table. 

L'exterieur du chef sacre Ie distinguait a peine de ses 
sujets. Mes informateurs etaient convaincus qu'un duvet de 
poil sous les ye'ux etait un signe congenital qui s~ transmettait 
dans la famille roya.le; ils me don~le,rent pour preuve Simon 
Riroko, Ie dernier descenda'nt des ancie~s a1'i7ci. iT e dois avouer 
que dans la face lourde et inexprressiv~ de c.e fils des rois je 
n'ai jamais pu disti.nguer <;e seul heritage; de ses ancetres. II 
est probable que les rois etaient tatoues plus completement et 
avec plus d'art que les autres indigenes, mais aucun temoignage 
ne permet de l'affirmer. Au caul'S des fetes, Ie chef apparaissait 
coiffe d'un beau diademe de plumes de coq et vetu d'une cape 
teinte au gingembre. Des banes de boi~ et un pecto:ral en forme 
decroissant pendaient sur sa poitrine. 

Lorsque I Hotu-matua, l'~ gran ancetre qui decouvrit 
rIle de P,aques, envoya six jeunes ger.s pour reconnaitre l'ile 
dont il avait reve', il leur enjoig'nit de .cher,~her pour lui une 
plage sablonneuse. Les chets de oette avant-garde firent Ie 
tour de l''il~ s'arretant a toutes les anses sans qu'aucune ne les 
satisfit. Seul la baie d'Analcerla leur parut digne de leur roL 
C'est 130 OU Hotu-mat'u,a 'aborda et c'est 130 ou nacquit son fils 
a'im~, l'uUrma-heke. Maintenant encore Anakena est lie au 
sO'uvtmir des anciens rois. Lorsque je ramassai dans Ie sable 
du rivage quelque squelette, mes amis indigenes ne manquaient 
jamais de dire: "Tu 

. 
tien$ la tete d"un ari1ci". 

\ 

C'~st ce coin de terre privi1egi~, protege des vents, et 
ou l'on pe.ut se' baigner sans crainte 'que les vagnes ne vous 
d(khirent sur les roohers, que residait 1a lignee des FJongn dont 
1e chef etait l'a-r:iki-ma,u, 'Ie roi de l'Ile de ·paques. Uue tradition 
assez obscure veut que Ies jeunes fils des rois fussent eleves 
pres de l'a,hu Papa-o-pea, non Ioi'n de Ahu Ohau. Le village a 
·disparu, mais l-e sanctuaire qui.y etait attenant est encore en 
bon, etat, Dev'enu roi, Ie jeunechef residait a Ahu-akapu, pres 
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de Ta·ha.i, sur la cote ouest. Ce n'est que lorsqu'il resignait son 
pouvoir en favenr de son fils a,ine, que Ie roi retournait a 
Anake1w pour y finir ses jours dans la paix et l'opulence. 

Les guerres tribales fon;aient les rois a de nombreux 
deplacements et, sans doute auss-i, changeaient-ils de residence 
lorsque leur fils avait Vris leur place. Hotu-matua apres avoir 
remis Ie pouv0ir it Tuu-nwheke s'en aHa moudr sur les pentes 
du Ra:no-kao. 

Selon une coutume fort repandue en Polynesie orientale, 
Ie rai perda:1t'son titre it la naissance de son fils aine. Le 
nwnct de la famme royale s'incarnait daus ce petit etre qui 
devenait I'intermediaire entre la tribu et les dieux. En fait, Ie 
roi retenait Ie pouvoir it titre de regent jusqu'au moment 
ou. son premier :ne etait' en age de· remplir ses f~mctions. Cette 
date etait marquee par son maI'iage. Apres quo i., Ie vieux 
roi rentrait dans l'oubli. 

Nous sommes fort mal renseigne~ sur les d'evoi!'s et les 
attributions'du i-oi. Sa principale fonction semble avoir consis­
te it imposer ou it lever des tabous. 

Pendant les mois d'hive~ la peche en haute mer etait 
soumise aun interdit: e poisson etait alors considere comme 
veneneux. Seul Ie roi et les nobles pouvaient en gouter, mais ils 
devaient alors s'isoler car leurs flatulences aUl'aient pu tuer 
ceux qui n'etaient pas de sang royal. 

Les th0ns pris par les pikheurs lors de leur premiere 
sortie au debut de l'ete etaient remis au roi, qui les mangeait 
en compagnie' de sa famWe. Cette ceremonie mettait fin au 
tabou et Ie poisson redevenait un aliment inoffensif et 
savoureux. 

II existait une etroite association entre les chefs sacn~s 

. et la basse-cour. Les liens mystiques qui unissaiellt Ie roi 
vivant aux coqs et allX poules derivaient sans doute de son 
pouvoir sur les ,fQrces fecondantes de la nature - mais nous 
ignorons leur nature. Nous saV~)llS par contre q:Je Ie crane 
dll roi ou ceux des membres de sa famille etaient de puissantI' 
talismans -pour faire pondre les poules. Ces cranes fetiches 
etaient voIes des sepultures royales an cours de raids ou 
simplement it la faveur des tenehres. On gravait sur la region 
frontale .un signe - generalement Ie trace symbolique de la 

" 
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vulve ou d'un ciseau de mer. La croyance en l'efficacite magique 
des cranes marques existe aujourd'hui encore. Un indigene 
fit toutes sortes de difficultes pour me vendre un fragment 
de crane sur lequel on pouvait distinguer Ie symbole sacre. II 
me fit payer cet objet un haut prix en compensation des pertes 
qu'il s'attendait a.subir. 

L'autorite politique de l'ariki-rnau etait pour ainsi dire 
nulle. Peut-etre etait-il Ie chef civil et militai.re de la tribu 
des Miru, mais pour les autres tribus il n'etait qu'un personnage 
sacre, Ie descendant en ligne direc1Je de Hotu-1'luJ,tua. Lorsque 
sa tribu etait engagee dans une de ces interminables guerres, 
qui dechiraient l'lle, il pouvait etre conduit en captivite, tout 
comme les autres membres de son groupe. II ne semble pas 
cependant que sa vie ffit en danger, car aucune tradition ne 
fait mention du meurtre du roi. Dans Ie premiere mo-itie du 
XIXe. siecle Nga-ara fut pendant quelque temps Ie prisonnier 
des Hoturiti et oblige de vivre parmi eux. II ne semble meme ( 

pas que Ie roi fut necessairement un pretre. II pouvait, comme 
les a1'i1ci de Mangareva, se faire i.nitier aux mysteres de culte 
et apprendre les chants sacres, mais la pretrise et la roy-aute 
li'etaient pas confondues. A vrai dire, les seules fonctions du 
roi dont nous ayons un echo sont de nature religieuse. II imposait 
ou levait les tabous, et intervenait chaque fois que la prospe­
rite de PUe etait en jeu. En temps de secheresse c'est sous 
ses auspices qu'etaient adressees les prieres it Hi1"o pour qu'il 
fasse tombel' la pluie. On :raconte aussi qu'il etait Ie juge qui 
presidait it la recitation des chants-recitatifs et qui distribuait 
e:}oges ou blames. raux 'chanteurs .professi1onnels. Les j~unes 

gens venaient lui montrer leurs tatouages et la tradition 
rapporte que Ie roi manifestait son approbation en les envoyant 
vel'S l'Ahu Tuna-1·oa. 

La Iegende d'Hotu-rnatua nous represente Ie chef divin 
faisant une tournee a travers l'lle pour inspector les ecoles 
de pretres et se faire reciter les differents chants sacl'es 
associes aux diyerses activites sociales. lei encore se fait jour 
Ie caractere purement religieux de ses fouctions. 

Le pouvoir politique etait aux mains des guerriers; 
qui formaient une aristocratie de soldats heureux.. La royaute 
aurait probablement disparu si Ie roi en transmettant Ie rnana 
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des cliellx n'avait ete Ie trait d'union entre la COmmUnallte et 
Ie monde invisible des cliellx et des forces magiques.' 11 sem- ' 
ble1'ait qu'une sorte d'obscur presselltiment ait uni la destinee 
de cette societe avec celle de ses 1'ois. Lorsque Gregorio mourut, 
la vieille civilisation de rIle de Paqlles s'eteignit avec lui et 
"les tortues partirent pour ne plus revemr". 

LES PRETRES 

La religion etait trap intimement unie a la vie des 
societe.s polynesiennes pour que Ie prestige du clerge ne fut 
pas voisin de celui des nobles, descendants des dieux. En fait, 
ces deux ordres etaient si proches l'un de l'autre qu'il est 
impossible, dans les traditions de l'Ile de Paques, de distinguer 
Ie pretre de l'aristocra'te. Cette confusion est probablement 
due au fait que les membres de la famille royale et les serviteurs 
des dieux etaient soumis allX memes tabous et vivaient dans 
la meme atmosphere sacree. De plus, nons pouvons etr,e 
certains que Ie grand-pretre- etait choisi parmi les proches 
parents du roi. 

Le nom meme des pretres -ivi-atua (famille du dieu) 
-exploime leurs liens etroits avec Ie surnaturel. Ils etaient les 
receptacles .ou, pour nous exprimer comme un Polynesien, 
"les bateatlX de.s dieux". Ils formaient une hierarchie dOl tIes 
echelons sont completement brouilles dans la memoire des 
generations chretiennes. Tout rite ou tout acte OU se manifestent 
des forces invisibles est attribue aujourd'hui indistinctement 
aux ivi-aAv..a, qui apparaissent tant6t comme de vulgaires 
sordelos tantot comme les agents d'un cul'te plus eleve. 

Les fonctions des pretres devalent etre apecialisees. 
Ceux qui officiaient sur les sanctuaires royaux etaient en 
meme temps les detenteurs des traditions sacrees et profanes. 
Preuve en est l'effondrement de la civilisation de I'He et l'oubli 
du passe qui se produisirent- quand les membres de cette elite 
furent enleves c@mme esclaves et vendus au Perou. 

Les pretres que les missi'onnaires renc,ontrerent dans 
l'ile avaient des attributions plus modestes. Ils presidaient aux 
fetes familiales lors de la naissance d'un enfant et exorcisaient 
Ies esprits du oorps des malades. Les derniers agents de 
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-. 
l'ancien cuIte furent ces -humbles praticiens dont l'activite 
apporte aide et 1'econfo1't a·ux pauvres gens. 

Ce haut clerge etait-il riche? Probablement, car il 
disposait des offrandes de poulets, de poissons et de patates 
qui etaient presente$ aux diellX. Leur pouvoir etajt redouhuble, 
car les grands pretres designaient les ili1c1ividus qui devaient 
etre sacrifies en des occasions solennelles. 

Le rang q~Ji revenaitaux pretres locaux, aux magiciens 
et sorciers est difficile a determiner. Ils rentraient pl'obablement 
dans la categorie des gens du ,commun et leur prestige dependait 
du succes de leurs cnres ou de leurs charme::;. 

LES TECHNICIENS 

Le pretre -est un technicien en choses divines, un "docteur 
es divinite". A ce titre, il s'apparente aux speci-alistes en 
d'aut1'es professions. L'artisan ne doit-il pas lui aussi posseder 
des tours de main tl'aditionnels et etre au courant des rites 
et des charmes qui rendront son tra'vail efficace et Ie gardero:nt 
de tout danger? Aussi, un meme mot ta.h'u'nga sert souvent a 
designer Ie pretre et l'artisan. ' 

Dans Ie dialecte actuel de 1'11e de paques.. tout teohnicien, 
, 

quel qu'il soit est un 1naori. Moi-meme jetais un,11w·oTi en choses 
anciennes. Le mot ta.hunga inconn.u de la presente generation 
existait dans l'a.ncien vocabulaire. 11 fig~lre dans une psalmodie 
par ailleurs incomprehensible: 

II y a du bois de santal a
 
Un chantre a Oromgo
 
Un expert a Puku-tahonga
 
Un oiseau kiakia a Puku-Kiakia.
 

Les artisans formaient des corporations fermees assez 
semblables a cel~es de notre Moyen,age. Chaque guiIde possedait 
un culte, et des traditions techniques et magiques ..... Le prestige 
et la position sociale de leurs membres dependaient en grande 
partie de lem importarrce dans la vie eC01lOmiqlile oli religieuse 
de la societe. Dans l'exercke de leurs fOllctions, ils etaient 
puissants et respectes, mais lorsque leurs services n'etaient plus 
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indispensables ils reprenaient la place qui leur etait assignee 
par leur naissance. 

La seule Icorporation dont l'existence soH attestee est 
celIe des sculpteurs d'images, qui formaient un groupe privilegie 
et respecte. II y a cinquante ans, quelques indigenes parlaient 
avec orgueil de leurs ancetres qui avaient. taille les grandes 
statues du volcano L'un d'eux qui fut Ie guide de Thomson, ne 
perdait jamais l'occasion de rappeler que son lointain grand­
pere, un certain Uu?·a.tahui, avait He un artiste celebre. 

Comme ameurs en Polynesie, Ie fils d'un artisan etait 
initie par son pe're dans la pratique de SO!! art et Sl lui 
succedait, mais les guildes ne formaient pas des associations 
fermees. Elles etaient ouvertes a tous ceux qui faisaient preuve 
de talent. Le maitre recevait les commandes et vel11ait a leur 
execution. En deh0rs des sculpteurs, la seule· corporation clont 
les traditions nous aient conserve Ie souvenir etait celle des 
pEkheurs. II s'agit natUl~ellement des pEkheurs en haute mer 
qui se servaient de grands filets et avaient des bateaux. 

LES GUERRIERS 

La figure la pIns familiere des contes et legendes de 
l'Ile de Piques est celle du matatoa au guerrier. Le mot 
Hguerrier" n'exprime qu'en' partie Ie caractere de ces person­
nages qui ont joue un role si important dans l'histoire de 
I'ile. Le matatoa est plus qu'un guerrier, ·c'est un guerrier 
victorieux, un homme qui inspire de l'effroi, un chef de bande. 
II ~st en quelque sorte L'equivalent dll caudillo espagnol, a 
la fois chef militaire et civil. Le matCLtoa est une figure. que 
l'on rencontl'e frequemment dans les traditi<Jns de la vieille 
P01ynesie. A Mangareva, nous les trouvons sous Ie nom de 
kaia.. cannibales formant la garde du roi, et sur qui reposait 
Ie pouvoir politique du chef. Aux Marquises, ils portent un 
nom voisin de- celui de I'lle de Piques, matahoa, et etaient les 
generallx et lesoffiders superieurs de ces populations 
esseptiellement guerrieres. 

Dans une societe aussiguerriere que l'etait celle de.·l'Ile 
de Paques, il est tout naturel que les matatoa, profitant de la 
terreul' qu'ils inspiraient, finissent par prendre Ie pouvoit 
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d'abord dans leur tribu, puis, si celle-ci etait victorieuse, sur 
, l'ensemble de l'lle. Le plus fameux de ces matatoa fut Kainga 

. I 

qui, chef des clans de l'est, s1!lbjuga ceux de l'ouest et exer<;a 
pendant une generation une sortE} de- dictature sur les autres 
tribus. 

La positibn du matatoa a l'l1e de Faques est exception­
nelle. Le seul parallele que je puisse lui tro"lVer est celui des 
chefs de Mangaia. La aussi, Ie pouvo,ir 'politique etait aux 
mains du gue-rrier qui avait remporte 1!lne victoire decisive 
sur ses adversaires. 

L'autorite des gu·erriers a l'Ile de Faques brisait les 
traditions les plus sacrees d'une societe basee sur Ie droit de 
primogeniture et Ie concept de mana transmis dans la lignee 
directe de l'ancetre dietl. Dans l'echelle s0ciale, les guerriers 
occupaient un rang mediocre; du point de vue politique, Us 
etaient t0ut puissants. A travers quelques vagues allusions, 
nous les voyons chercher a s'entourer du prestige sacre devolu 
aux rois-pretres. Les chefs se faisaient donner les premices 
de la peche tout comm~ l'wriki-1'YUL1J, et les etes 'd'Orrongo 
investissaient leur pouvoir d'une sanction divine. Le matatoa 
dont Ie serviteur avait trouve les oeufs de ma:m~ tG/fa. ne cleve­
nait-il pas Ie receptacle du grand dieu Ma,kemalce? 

. I 

LES GENS DU PEUPLE ET LES ESCLAVE3 

Les gens du commun etaient, comme a Mangareva, des 
huru-rrw..nu. Leur condition nous est inconnue. NDUS sommes 
mieux informes sur celle des kio ou serfs. Lorsqu'une tribu 
avait ete defaite, ses membres s'eparpillaient et se cachaient 
dans des grottes pour echapJ)er a 'la colere du vainqueur. 
Ceux qui n'etaient pas massacresdevenaieRt des kio OU serf'l. 
Ils etaient transportes sur, les terres de leurs maJ:tres et 
obliges de les cultiv,e.r. La nuit, ils etaient parques dams une 
g<fotte et maintenus sous une etroite surveillance. Ceux qui 
etaient renY-oyes €lans leur district, etaient constamm8nt 
menaces de voir les produits de leur recolte sequestres par l~s 

vainqueurs. Aussi, d~ourages, ne plantaient-ils que !,Jour 
s1!lbvenir .a leurs besoins. II est egalement possible que Ie terme 
k.io se so~t aussi applique a un fermier qui s"etait mis sous t:t 

.. 

• 
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protection d'un guerrier auquel il paynit nne redevance POL\l' 

prix de sa protection. Ceux qui, depollrvus de terre, devenaient 
les fermiers d'un

\ 
individu plus riche entraient dans la meme 

categorie. 

L'INDIVIDU DANS LA SOCIETE 

II n'est pas de commune mesure entre la vie c1'un 
indigene aetuel et celIe de son gnind'pere ou arriere grand'pere. 
Aujourd'hui Ie 110mbre de ses obligations est limite: ~a tribu. 
11'est plus qu'un nom, sa soustribu a dispa~ru et ses liens 
familiaux ont ete sillgulierement restreints. Le changement a 
ete si profcmd qu'il est presque impossible de reconstitller 
l'atmosphel'e sociale et morale dans laquelIe vivait lin indigene 
il y a quatre-vingts a.ns. Certes, certains comportements ont 
~urvecu, mais ils ne sont plus cristallbes dans des institutions 
defil1ies. II reste, malhenreusemel1t, si peu de chose de 1'aucienne 
vie, qu'il est impossible de decider si tdle ou telle coutume 
reflete Ie- passe ou est simplement une innovation, fruit de la 
decadence generale. En certains cas, 1'on peut distingl1er quel­
ques tend~nces-comme celIe concernant l'adoption- qui sont 
certainemen{ un legs du passe, car nOlls les Tetrouvons 
ailleurs en Polynesie. 

Nous allons chel'cher a reconstruire la vie d'lIn Pascl1an, 
de la naissance au tombeau. 

La vie est facile a l'Ile de paques. Un enfant de 'plus 
au de moins dans une famille 11'est a charge a personne. 
Aucnne reprobation ne s'attache aux naissances illegitimes, 
aussi les enfants poussent-ils et se m:Jltiplient-ils C":--mme les 
mallvaise8 herbes. Je n'ai jamais entendu parler d'avortements 
ou de femmes desesperees a l'idee de devenir meres. 

Jadis, aIors que I'importance et In force de la famille 
dependaient du nombre des enfants, ceux-ci etaient encore 
plus ardemment desires. Une femme consi-de1'ait sa sterilite 
comtne un malheur. L'anecdote suivante en temoi'gne: Une 
femme sterile 1'emarqu31nt la g1'ossesse d'u'll€ de ses voisines 
tit semblant d'etre enceinte. Le' jour ou la voisine sentit les 
premieres dou1eurs de l'accolichement, elle pretendit s~ t1'ouve1' 
dans 1e meme cas. Profitant d"une minute d'inattention, eUe 
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se glissa chez la voisine et lui dit: "Prete-ll1oi ton enfant pour 
que je Ie llourrisse". Elle Ie pdt dans les bras, Ie glissa dans

• , 

sa ceinture' et revint 'dans sa hutte. Elle ae presenta comme 
s'il etait sorti de SOlI 8ein. La vraie mere se mit a la recherche 
de son e,nfant et reussit a. l'arra.cher a. l'autre femme qui, 
convaincue de mensonge, fut connue des lors SOliS Ie nom de 
Rel'e-ao-toki-poki. "Rereao-Ia-voleuse-d'enfant". 

,Aujourd'hui, Ie sexe d'un enfant est de peu d'importance 
pour Ia famille. Jadis, on souhaitait Ia naissance d'un fils qui 
continuerait la famille, succeclerait au titre et heriterait des 
domaines ancestraux. La v,enue d'un gar«on etait salue'e par 
de grandes rejouissances, celle d'urie fille passait inapel~«ue. Le 
premier-ne, surtout, jouissait de toute la faveur" car lui s€'JI 
transmettait les titres t'lt privilleges de son pe"re .Les (J,adets 
recevaient "un SUl'nom ql,li pl'etait a. sOlu:il'e". 

RITES DE LA NAISSANCE 

.

Au troisieme ou cinquieme mois de la grossesse, mais 
j amais auquatrieme ou sixieme, 'Car les nombres pairs sont 
funestes, Ie beau-pere offrait a. sa bru Ie oonteniJ d'un four 
soutenain, apelle U1nU tak(~pU-1"ako'fna-moa, Ie four-ceremoniel­
avec-Ies-intestins-de-poulet. Ce nOm rappelait que les intestins 
cuits sur Ies pierres incandescentes du four etaient· offerts 
comme uu mets de choix a Ia future mere..L~ res.te aes aliments , 

etait distribue 'entre les membres des deux famllles. Si Ie pere 
de Ia jeune femme etait genereux, il offrait un banquet a la 
famlne de sa fille, mais ce don de pure c0Ll'rtoisie Jil'avait pas 
de valeur rituelle-. Cette premiere fete etait appelee me et etait 
comparee a Ia presentation des premices. Un lien mystique 
ul1issait Ia nourriture consommee en ce jom' et l'enfant anaitre, 
car si un rat rongeait quel'que debris oublie sur, Ie lieu de Ia 
fete, Ia vie flU petit etre etait serieusement menacee. 

Durant no,tre sejour da;ns I:ile, les indigenes importunerent it 
plusieurs reprises Ie Dr. Drapkin pour lui demander d'assister 
a. des accouchements. Fort sagement, notre ami leur repondrit 
qu'en ces matieres ils en savaient plus long que lui et qu'ils ne 
devaient l'appeler' qu'en cas de comp~ication. TJne femme en 
'proie aux douleurs de l'enfantement s'agenouille ou s'accroupit 
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sur Ie sol, s'appuyant sur son mari ou toute autre personlle qui 
Ie tient par derriere. La personne contre laquelle elle s'appuie 
masse son ven.tre avec les deux mains croisees. En meme temps 
une pierre cha.uffee a blanc et enveloppee de roseaux est posee 
sous e1le. Ces deux actions ont pour but de faciliter la delivrance. 

Lorsque Ie bateau d'Hotumatu,G, toucha Ie. sable de la haie 
d'Anakena, sa femme Ava-1"eipua mit au monde un fils. Le rai 
al~pela inmediatement Ie chef Tuu-ko-ihu qui etait un savant, 
expert, en toutes chases. Tuu-ko-ihu coupa Ie' cordon ombilical 
du nouveau-ne, Ie noua et se livra it une ceremonie magko­
religiense pour fortifier la force vitale de l'enfant royal. "II 
fit surgir son ha10 royal" «(ita). Ces rites que Tuu-lco-ihu 
avait apprisdans la terre! de ses ancetres et qui furent celebres 
aux temps Iegendaires des migrations, survecurent en partie 
au christianisme. Une fais Ie cordon. ombili'cal C6Upe, par un 
hOIll;Ille au une femme qui se servait de ses dents pour cette 
operation, on appelait un pretre, aujourd'hui un simple expert, 
qui venait nouer Ie cordon selon les regles traditionnelles. 
Cette ceremonie tirait toute son importance des croyances 
attachees au nOlP-bril, regardecomme Ie siege de Ia force Nitale. 
Chez un homme, un "bon" nombril etait la source ou l'expressioll 
de son courage et de son energie. Lorsque les indigenes eurent, 
avec notre aide, rl;Jtourne la statue et decourvert qu'elleetait 
pourvue d'un long: nombril, ily eut dans la foule une sorte de 
rugissemept de, j oie. Tout Ie monde cda: uIl a U11 bon nombril, 
i1 a un bon nombril". Un long nombril etait exhibe avec orgueil. 
En nouant Ie cordion ombilicaI, Ie p·retre enfermait dans Ie 
corps cette force vitale qui aur3lit pu s'echapper. Chacun de 
ses mouvements etait fixe par la tradition et la moindre erreur 
aurait pu avail' des consequences funestes pour renfa-n.t. 

Vne association mystique s'etabLissait entre l'enfant et 
Ie pretre. Les reves que celui-ci avait eu la veille de la naissance 
etaient un presag-€ de la destinee du nouveau-ne. Le coq qu'il 
recevait comme salaire ne devait pas etre tue, si l'on ne voulait 
detruire la force du bebe. 

Le cordon desseche etait mis dans une calebasse et conDe 
aux flats par la grand'mere maternelle du nouveau-ne qui 
pronon~ait cette simple injonction: "Va-t-en, disparais a 
I'etranger". On pouvait aussi Ie dissimuler sous une roche dans 
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un endroit consacre. En ce cas, la formule d'adieu etait quelque 
peu differe:p.te. On disait au cordon: "Reste iei, dans ce pays, et 
80is fort". Le lfeu ON ces reliques etaient cachees devenait tabol,l 
et' personne ne pouvait y passer sous peine de voir ses jambes 
couvertes d'ulceres. 

Le nouveau-ne eta,it lave dans une grande calebasse dont 
l'eau avait ete chauffee ave.c des 'pierres incand'escentes. Un 
voyageur rapporte que les indigenes posent sur Ie ventre de 
l'accouchee des pierres plates pour eviter des· pUs disgracieux. 
A en juger'par Ie triste etat dans lequel se trouvent les femmes 
apres deux ou trois couches, cette mesure'.doit etre peu efficace. 

Le jour meme de la naissance, Ie pere de l'enfant of­
frait un banquet a .}a famillede sa femm'e. La premiere bou­
cMe de ce festin 'etait reservee a la jeune mereou~ si elle no 
se trQuvait }Jas en appetit, a son epoux. Ce repas avait 'un 
caraetere ceremoniel, car certains mets, les patates entre au­
tres, en etaient strictement exclus et les reliefs en dev.aient 
et1'e caches avec grand soin. C'est pn)b'ablement en ee j0ur 
que l'enfant 1'ecevait son nom, qui lui etait dONne par un on­
ele ou une tante paternels.' , 

Cette fete etait la premiere de toute une serie de cere­
monies qui marquaient chacune des etapes de la vie de l'eN,.. 
fant. A sept au huit mois, un de ses, oneles paternels hI'i cou­
pait les cheveux avec un COlilteau d'obsidienne. II recevait alor8 
en present qlilelques poulets qui lui etaient envoyes par un, de 
ses oneles maternels. Un don analogue lui etait fait 10rsqu'H 
maFchait pour la premiere fois ou mettait son premier pa­
gne. A l'age de 8 ou 10 ans l'enfant etait tatoue sur les jamoes. 
La s@lennite du moment etait soulignee Par une fete au cours 
de laquel'le l'Ul'l des freres de la mete lui remettait une tren­
taine de poulets. Ceux-ci etaient tabous pour Ie jeune gar((on 
et sa famille, mai'S rien ne s'opposait a ce qu'on en fit un 
ecpange ceremoniel. 

La tete d'un enfant etait sacree et ne pOl:lvait etre mi­
se en contact avec de la nourrituve. Une mere devait prendre 
bien garde de ne jamais manger en tena:nt son heM sur ses 
genoux. V;ictoria Rapanhango, en depit de son moderNism.e, 
partageait cette erainte: un jour, etant all€i€ aux champs, elle 
mit paT distraction les patate-s dans Ie chapeau <de son g,ar((on. 

\ 
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Elle fut obligee de les jeter cal', par l'ell'tremise du chapeau, 
les patates etaient entrees en contact avec les forces magiques 
qui out leur siege dans la tete. . 

II est difficile de se repres811ter la vie des enfallts telle 
qu'elle se deroulait dans l'ancienne societe. Ene etait sans 
doute moins oisive que celle qu'lls menent aujourd'hui.. 

C'est au c-ours de ces annees qu'en imitant les aetivi­
tes de leurs alnes par jeu Ds se fami.liarisaient avec les techni­
ques qu.i, plus tard, allaient leur permettre de soutenir leur 
lutte pour l'existence et continuer la civilisation de leurs an­
cetres. Les garc;ons accompagnaient les equiIJes de pecheurs, 
s'essayaient it tailler ou a polir les statues ou les outils de pie­
rre, memorisaient des poemes oil des charmes ou s'exer<;aient 
a des jeux guerriel's. Les fillettes portaient/les hehes, secon· 
daient leurs meres dans les travaux domestiques, apprenaient 
a bath-e l'ecorce de muriel' ou it tresser des paniers. 

Les sports tenaient une grande place dans les joyeuses 
et saines societes de la Polynesie. C'est it l'Ile de Paques que 
j'observai pour la premi~re fois ce charmant jeu des vagnes 
que je devais plus tard admirer chaque soil' it Honolulu. En 
ecrivant ces lignes, j'ai sous les yeux les corps athletiques des 
Hawaiens ou des Americains qui, debout sur une planche, se 
laissent porter par un'long rouleau jusqu'au moment ou il 
meurt contre Ie rivage. Vus d.e la cote ils ressemblent it des 
dieux marchant sur les flots. Ce sport esselltiellement polyne­
sien, que I'Amerique a adopte et qui sans doute gagnera l'Eu-· 
rope, est pratique it l'I1e de Paques par les petits gargoi!lS. 
S'emparal1t (l'~ne vieille caisse ou de quelque planche iIs na­
gent vel'S Ie la,rge, Oll ils attendent la venue d'une' grosse va­
gue. Au moment ou elle les atteint, ils se retournent"sais~ss·.mt, 

la planche des deux mains et, etendant leurs ,iambes derriere 
eux, se laissen.t entralne.r vel'S les brisant.s. La vitesse, :le sa­
leH, l'embrun leur arraehent des cris de joie, Oll se mele peut­
etre la volupte du danger. Car la devant eux s'etendent les re­
dfs noiratres avec lenrs asperites mena<;antes. lVIalheur it l'im­
prudent qui ne s'arreterait pas it temps et que la .mer projette­
rait contre ces tranchoirs•. Jadis, lorsque Ie bois etait i-are, les 

. flotteurs etaient faits en jone et avaient la forme de defenses 
d'elephants. 
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Le jeu demande de l'aclresse et au courage. Les plul:! 
hardis dedaignai.ent de chevaucher la v,ague au moment (i)U' elle 
se brise, mais s'eloignaient suffisame'nt de la ~6te pour se 
laisser' p0rter par la houle avant qu'elle ne commEm<;a a fai­
bIb'. Certains jeunes gens s'acqueraient une grande reputa­
tion pour leur audace et leur elegance. Quand les deux esprits 
HeJ'u et Pa,t1'/' viennent prendre part a ,ces ebats, ils S1: scitent 
I'admiration generale en defiant les brisants et en choisis:::>-ant 
les vagues les plus hautes. 

Ce jeu avait parfois 'lecaractere d'un, concours. J;ai 
meme recueilli un charme qui, mit-on, Mait prononce par les 
enfants jaloux d'e leurs rivaux pour faire echouer ces derniers. 

Oh Pua e, 0 Pua-te-oheohe e pua 
.Au sommet de la vague il est un jeune homme 
II monte vel'S Ie ciel 
Le soleil, l'ecume /.
Ruahie 
La vague se brise 
EUe se brise, elle a perdu sa force. 

Lorsque Tepano me disigna du doigt une colJin'e et me 
clit que les jeunes gens avaient coutume de se laisser gEsser 
sur ses pentes en se tenant assis sur des feuilles de ti, je lui 
ris au nez, d'autant plus qu'il m'assura (){ue les amateurs de 
ce sport eompissaient la piste pour la rend,re glissante. J'eus 
honte de ma precipitation, lorsque, l'annee suivante, je me 
Iivrai au meme exercice sur les champs d'Hawa.ii, A vrai dire, 
personne ne s(i)ngeait a lubrifier Ie terrain suivant la metho­
de preconisee par 'I'epan0. 

. chez nombre de peuples, les jeux forment une partie 
de l'entrainement guerrier. Dans les batailles pour rire, les 
jeunes gens acquerai.ent la dexterite qui faisait d'eux des sol­
dats. Les adolescents qui s'affrontaient dans cette petite gU€­
rre etaient armes de ,iavelines dont la pointe etait un mor­
ceau de calehasse. Les projectiles ava-int beau etre inoHen­
sifs, les jeunes Pascuans n'en deployaient pas mains la me­
me fureur belliql:leuse qui saisit nos enfants dans des jeux 
a.nalogues. On raconte que c'est au CaUl's d'tme de ces petite~ 

guenes que des jeunes gens decouvrirent Ie p&rti qlie l'on 
pouvait tirer de l'obsidienn~. Un adol,escent dont la bande aV3Iit 

--~ ....._-_.--------­
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ete mise en deroute se blessa au pied en marchant sur un mor­
ceau d'obsidienne. Cet accideut lui dOIma l'idee de fixer dzs 
eclats de verre volcanique a la pointe de sa javeline. Ses com­
pagnons attaquerent Ie lendemain 1e groupe adverse et rem­
porterent une facile et sanglante vidoire qui fut naturelle­
ment suivie de represaiHes. Au cours de ces bagarres, on se 
jetait tles pier res et les jeunes apprenaient ales esquivel'. 

Les fetes s'accompagnaient de concours athletiques 
comme a Tahiti. Les concurrents se defiaient au lancer de la 
javeline, a la cO,urse ,et a la lutte. 

Faire tourner des toupies etait un autre passe-temps 
cher aux enfants de ce temps lao Ces objets', se composaient 
d'une baguette passee dans un fruit de makoi (Thespesia po­
pulnea) ou dans tIue poule en terre volcanique durcie au soleil. 
Les specimens de luxe etaient en pierre. Ce jeu est passe de 
mode, mais Ie souvenir s'en est conserve dans ce petit poeme 
qu'i, dit-on, etait recite par les enfants ou les jeuues gens lors­
qu'ils suivaient du regard: les pirouettes de leurs toupies lau­
cees dan,s un bassin en pierre: 

Lance tatoupie en fruits de makoi que tn recueilles 
au pied de la .falaise. 

0, mais ces toupies en bois ne valent rien. 
Faisons pirouetteI' des toupies petries dans la terre rouge 

du Rano-Kao. 
Les cerfs-v.olants, "I-es-oi eaux-qui-volent", invenws 

quelque part en Asie, atteignirent la lointaine lie de Pa­
ques. Ils etaient faits de baguettes recouvertes de tapa et 
sur lequel on avait, peint dc:'\ ailes et uu be~. 

Les jeux de ficelle, sicommuns a travers Ie mOl~de, 

sont presque oublies a 1"lIe'de paques. Je m'en rendis c0mpl"t 
en observant les traints tendus, les mouvements hesitants' 
des femmes qui, sous la direction de la bonne Victoria, s'eIfor­
cerent de les reconstituer pour moi. Je dois dire que leur trou­
ble etait encore accru par les voisines qui ne cessaient de don­
ner leur avis, se poussaient pour corrigeF la position de leurs 
doigts et s'indignaient de leurs erreurs. Anssi, queI air de 
triomphe sur leur visage lorsqu'elles me produisaient la figure 
finie avec un bon som"ire joyeux! Certes il y avait toujours 
une commere pour dire que ce n'etait pas <fa. Mais enfin lors­
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que. "c'etait c;a", t.out ie monde s'arretait et, se balanc;ant de 
droite. a 'gauche avec gaminerie, psalmodiait e.n cadence Ie' 
poem~ qui se r:&pportait it la figure tracee par la ficelle. Les 
motifs qu'elles tenaiep.t entre leurs doi.gts 'etaient de toutes 
sortes: ils representaient des sanctuaires ,des objets cl'usage 
domesti.que, une baie, des oiseaux, des "diables". Souvent ils 
illustraient une legende et Ie poeme qui leur etait· as,socie par­
tie du texte d'un conte. Certains de ces motifs sont fort amu­
sants: Ie simple deplacem~nt d'un doigi; suffit a les transfor­
mer. De statiques, ils deviennent mobiles. Ceschangements 
s,ont alGI's expliques par une anedocte chantee: c'est une 
femme, par exemple, qui se jette a l'eau par depit amOl,Jreux. 

Les seuls poemes dont les indigenes se souviennent sont 
ceux ql.!Ji se rap-portent a CJes jeux de ficelle et on les recite en 
se balanc;ant, chaque fois que quelqu'un a reussi a produire 
une de ces fugitives images. Ceux qui y parviennent sont ra­
res et sans doute serai-je Ie dernier a avoil' vu ces jeunes fem­
vieilles psalmodies. 

Ces jeuxe~ CJes exercices formaient une jeunesse au 
corps sain, aux doigts habiles et a la memo'ire sure. 

I 

" 

L'ADOLESCENCE 

Les premiers signes de la puberte se manifestent chez 
les fm~ttes entre 10 et 12 ans et chez les garc;ons entre 12et 
14 ans. Ce passage de l'enfance a la, maturite ne revet au­
jourd'hui aucune signification. II ne cOIncide meme pas avec 
Ie debut de' la vie sexuelle qui commence a un age tres tendre. 
Pen de filles atteignent l'age critique sans avoir eu des i'ap­
ports sexuels avec des jeunes gens ou des adulies: e1les y sont 
Bouvent contraintes par la force ou poussees par l'appat d'un 
cadeau. Les petits garc;ons, sur ce point, ne sont guere en re­
tard: de fort bonne heure ils se livrent par jeu aux ebats 
qu'ils ont observes chez leurs alnes. Pou!!' autallt que j'aie pu 
en juger, les parents n"ac€ordent que trespeu d'attention a 
ces expressions precoces de Finstir-lt sexuel. La puberte chez 
les indigenes de l'Ile de Paques est tout au l"lus un etat phy­
siologique, qui ne se traduit par aucnne crise ni changement 
dans l'exis'tence. 
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Cette transition entre les deux periodes de la vie etalt­
elle aussi imperceptible jadis, dans Ie cadre de l'ancienne ci­
vilisation? Les societes polynesiennes n'ont, en geJ:leral, pas 
developpe autour du phenomene de In puberte cet ensemble 
de rites destines a initier Ie jeune homme ou la jeune fille 31 
la vie sociale et religieuse des adultes. C'est pour cette rail>on 
que j'eprouve quelque hesitation it considerer comme rites 
d'initiation les ceremonies du poki manu (l'enfant oiseau) 
dont les indigenes avaient encore un vague souvenir il y a 
vingt ans. Les informations que j'ai pu recueillir sur ce su­
jet sont des plus' vaguel>: elles derivent toutes de Ia mere 'de 
Tepano qui semble avoir He peu explicite sur ce point. Les 
jeunes gargons avaient la tete rasee et devaient presenter un 
oeuf a un homme appele TangMa-tQ.pu-manu. Accompagllles de 
cef individu qui jouait pour eux Ie role d'un parrain, Ies enfants 
se rendaient a 01-ongo. Ce qui se passait Ia est extt-emement 
confus. Dans les vagues recits des indigenes, il est question 
de danse en demi-c·ercle en face 'de Ia statue Taura-1·enga., d~ 

chants entonnes par les pretres et de presents de poulets. 
Le rituel qui aurait ete observe pour les filles m'app ­

ralt comme Ie produit de l'imagination licencieuse des Pas­
cuans modernes. L'un des rochers d'01'ongo est couvert de 
dessins symboliques de Ia vulve, motif fort commun dans l'art 
local Mes informatem's pretendaient que ces dessins repn'i; 
sentaient Ies organes sexuels des jeunes fi1les copies d'apres 
nature et gl'aves dans Ie roc Ie jour de leur initiation, La viei­
lIe Viriamo se souvenait aussi d'une ceremonie it laquelle ell-e 
avait pris part avec sa mere: celle-d., un poulet -dans chaq,ue 
main, se tenait deb6lIt a ses cotes alors que Ie pretre mal'mOl1­
nait un chant-recitatif. 

La vie des adolescents, telle que nous pouvons l'entre­
voir it travers Ie folk-lore et les critiques des missionnaires, 
etait toute d'oisivete. Aucun effort n'etait exige d'eux. Ds evi­
taient soigneusement toute activite qui aurait pu endommager 
leur teint et a cet egard Ia peche en haute mer Hait ~oIlsideree 

comme particulierement nef,aste. IIs s'adonnaient sans doute 
a de Iegers travaux, mais leurs longs 10isi1's se passaient dans 
les hare m.d, ces longues maisons construites par quelque in­
dividu genereux qui s'appretait a ceh~brer, line fete domesti­
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que. Jeunes gens et jeunes fiIles s'y reunissaient pour repe­
tel' les chants et les danses en vu~ des spectacles auxquels ils 
allaient prendre part. Ces huttes qui, Ie jour de la fete, allai­
ent devenir des salles de reception, etaient pour eux une so,rte •de club au ils tuaient Ie temps a parler du prochain, a compo­
ser des poemes au a s'essayer a des jeux de ficelles. J'imagi­
ne aisement ces jeunes gens, du temps passe sous les traits de 
leurs descendants qui, accroupis par .terre, reconstituerent pour 
moi les amusements de leurs ancetres; je les vois tels qu'il de­
vaient etre alais, demi-nus, la tete cauronnee de fleurs, les 
traits tendus par ]a euriosite au subitement epanouis en un 
eclat de rire sonare, 

Ces lo·ngs sejaurs dans les har-e-n'ui qui precMaient les 
fetes avaient, entre autres bub, celui de permettl'e aux jeune~ 
gens et aux jelines filles de garder ce teint clair qui etait k 
signe disti.nctif de la beaute. Comment aurahmt-ils ose paral­
tre dans une danse Ie peau noircie par Ie solei!. [(aha-r'oC&1& et 
Kakoniau, deux personnages de conte, son,t si honteux de leur 
teint fonce qu'ils n'osent se rendre a llne fete au tout Ie reste 
de la population est accouru. Grace a une immersion dans l~l 

fontaine Vai-a-repa O'eau des beaux jeunes gens) leur peau 
devient si blanche qu'ils sont acclleillis par des murmures d'e­
loge et d'envie. Deu~ jeunes filles s'eprennent d'eux au poInt 
de prendre les devants et de leur imposer leur amour: 

Ce culte de la beaute physique est commun i'l. toute la 
Polynesie. Au'cun sacrifice n'etait trap grand: pour atteindre 
a cette perfecti-on dont la manifestation ess-entielle etaient une 
peau pale et un- soHde embonpoint. Les familles riches sou­
mettaIent leurs enfants a un regime qui devait leur permettrE' 
de realiser cet ideal'. Dans ce but, on les enfermait dans une 
grotte ou une hutte ou ils vegetaient it. l'ombre pendant des 
mois, soumis a un regim-e de suralimentation. Ces reclus etai­
ent appeles neru.. Pour ne pas perdre les benefices de cette 
cllr-e singuliere, l'oisivete la plus absolu'e leur Hait imposee. 
La longeur de leurs angles t€moignait de leur indolence. Te­
pano me montra pres de Poike une grotte qui, me dit-il, Hait 
occupee par ces jeunes victimes de l'engraissage force. L'en­
droit me parut inaccessible et, comme j"en faisais la remarque, 
TepmlO m'expliqua que Ie lieu etait choisi a dessein pour €lvi­
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tel' les contacts entre ces reclus et leurs amis. Des individus, 
generalement des parents, prenaient soin de leur nourriture. 
Au cours de la grande epidemie de 1863, de nombreux nenl, 
abanuonnes au milieu du desar~oi general, moururent defaim. 

II est dans Ie maigre folk-lore de 1'11e, une courte chan­
son erotique qui fait allusion aces jeunes recluses: 

J'aime une jeune fille qui est recluse 
Comme tu es devenue blanche dans ta retraite! 
Tu eg recluse dans une grotte 
Contre la paroi est pendue la calebasse pleine d'ocl'e 
Comme tu a ete enfermee longtemps, 0 jeune recluse. 

I 

Cette calebasse symbolique cont~nait Ie fard dont ces jeunes 
filles se paraient. Le conte des bananes pariantes, nous de­
crit la journee de l'une de ces beautes. Le matin sa mere la 
lavait, l'epouillait, la peignait, l'enduisait de safran et etirait 
son clitoris pour qu'.i1 pend it. 

Aux jo-urs de fete les reclus faisaient leur apparition. 
lIs se montraient dans toute leur gloire, pares de ceintures de 
tapa neuves et avec un manteau orange jete sur les epaules. 
Comme a Mangareva, la foule devait se preSf>er pour les ad­
mirer et des clameurs saluaient Ie plus paJe et Ie plus corpu­
lent. Peut-etre aussi devaient-ils s'apuyel' sur des amis pour 
11:e pas s'effondrer sous Ie poids de leur graisse. C'est alors 
que jeunes gens et jeunes fi.lles sentaient "leurs entrailles .se 
mourir" pour les heros de l'embonpoint. 

LA T/IE SEXUELLE· 

Si precoce que fut la vie sexuelle chez les jeunes Pas­
cu~ns, elle ne prenait toute sa signification qu'a l'epoque :Ie 
la puberte. C'est alors que se formaient ces uni01ls temporai­
res qui allaient aboutir fimlJlement au mariage. De tous les 
aspects d'unecivilisation disparue, Ie ,pIns difficile a.. recons-, 
tituer sont les comportements dans lao vie quotidienne. B~u]es 

de longues observations permettent de connaitre l'atmosphere 
morale dans laquelle une societe se meut. J e crains fort qne 
dans se cas nous 11e puissi0ns conclure du present au passe. La 
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moralite traditionnelle a He remplacee par d'autres regles em­
pruntees it notre civilisation, mais il reste neanmoins des ten­
dances generales qui sont revelatrices. II est certain que la 
vie sexuelle a l'Ile de Paques participe de 130 facilite que nous 
associollS avec Ie mot Polynesie. 

Si bons catholiques qu'ils soient, les Pascuans que' faj 
co~nus ne semblent attacher aucur,e reprobation it I'acte sexuel 
en dehors du mariage. 11s acceptent les relations entre sexes 
comme une chose normale pretaut tout au .plus a soudre. Ils 
sont eonvaincus que tout homme normalement constitue doH 
avoil' une vie sexuelle l'eguliere et ils se montrent fort sul'pl'is 
et meme alarmes s'ils l'emarquent qlile I'un de deurs visitenrs 
observe une continence prolongee. D'ailleurs la malveillance 
villageoise a tot fait d'att:t:ibuer des maStresses it taus les etran· 
gel'S qui debarquent dans l'iJe, y compris les pretres au les 
plus hauts officiers. Cette indifference en matiere sexuelle 
est illustree par un petit incident dont j'ai ete temoin. La: fa­
miNe de notre interprete avait eoutume de s:absenter Ie diman· 
che pour aller a Ia messe. Pour que quelqu'un prit soin de nos 
repas, Tepano Iaissa sa fille, agee de 12 ans. Avant de par­
tir. il vint nous trouver et dit: "Si Ia -petite veut dormir avec 
vous, vous n'a:vez qu'a Ia chasser". 

Aueune difference n'est faite entre une iille mere et 
une femme mariee, et la premiere n'eprollve aucune difficuI­
te a se marieI'. Uue femme de l'lIe, qui avait en un enfant de 
tous Ies gouverneul's de 1'11e, etait heureusement mariee a un 
jeune homme qui semblait vivre en excellents termes avec tOll­
te la progeniture que sa femlTIe lui avait apporte en dot. Des 
exemples de eegenre pourraient etre multiplies. J e connais 
meme des jeunes fiIles qui m'ont dit avoil' ete heureuses d'a­
voir des enfants des administrateurs anglais: "Ie petit 'est ainsi 
plus blanc et fai de I'argent", expliquaient-elles. 

Lorsqu'un bateau mouille en rade, i1 este peu de jeune 
fines qui ne eherche a avail' un amant susceptible de lui faire 
quelque beau cadeau. II ne faudrait pas cependant croire que 
toutes les jeunes filles sans distinction se montrent aussi fa­
ciles. Le racolage sur Ia greve est generalement Ie propre d'un 
groupe de femmes qui en font une specialite Les jeunes fi­
lles "bien", c'est it di're celles qui appartienllent a des familles 
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plus alsees ou qui ont He mieux elevees ne cedent pas aussi 
facilement au premier venu, ce qui ne les em'peche pas d'etre 
sensibles a une caul' discrete et au prestige des galons au de 
l'argent. Je ne crois pas que, dans la moderne H(mga-roa, il 

_ y ait des jeunes filles qui attribuent la moindre importance 
a leur virginite, mais il en est certainement plusieurs qui S8 

reservent pour des amants de leur gout. 
Certains jeuues gens' sont les grands favoris des fem­

mes: ce -sont g€meralement de gais compagnons, bons musi­
ciens et bans danseurs. L'un d'eux avait ete l'amant de pres­
que toutes les jeunes femmes de l'11e et avait tire de ces suc­
ces une fatuite insuppurtable. 

Dne phrase de Cook au sujet des grandes statues 'de­
robant a la vue les amours des matelots avec les indigenes a 
\ alu a ces statues une facheuse association av~c Ie mot "pros­
titution". 8i on lit les recits des anciens l1avigateurs, i1 sem­
blerait qu'a cet egard les chases ant peu change dans l'ile de­
puis Ie jour Oil Roggeveen y aborda. Chaque fois que les Eu­
ropeens s'y arreterellt des femmes vinrent a bard pour propo­
ser leurs faveurs a.ux marins. Elles avaient generalement soin 
d'emparter un panier dans lequel elles s'appretaient a mettre' 
ce qu'eHes attendaient de la generosite de l'equipage. Les com­
pagnies de debarqllement etaient l'objet des memes attentions. 
Les indigenes etaient meme si desi.reux de voir les etrangers 
repondre aux ava11ces de leurs femmes qu'ils leur manifeste­
rent par des gestes expressifs la nature de leurs sollicitations 
et poussaieNt les jeunes filles dans les bras des matelots. Les 
recit de ces anciens voyageurs, ont cree l'impression que l'in­
difference la plus totale existait dans J'lle en matiere sexue·" 
He. L'expression "communisme sexuel" a ete meme pronon­
cee a ce sujet. Ceux qui ant porte lin j ugement si severe sur 
la moralite sexueHe des Pascuans, n'ont pas songe a mettre 
ces' details en regard d'un autre fait significatif: Ie petit nom­
bre de femmes vues par les Europeens. Au caul'S de SOI~ sejour 
dans l'ile, Cook et ses compagnons n'en compterent qu'une 
cinquantaine et d'autres voyageurs en signalent un plus petit 
Hombre encore. TOlltes sortes d'hypotheses ant ete proposees 
pour expliquer cette disproportion. La seule interpretation 
raisonnable qui soit conforme aux habitlltles polynesiennes est 
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qlae la plupart des femmes' s'etaient cac:hees a la vue des ba­
teaux etrangers. Seules resterent celles qui, sans dommage 
pour leur rang au leur condition, pouvaient chel'cher it faire 
quelque gain avec leur personne. Cette facilite sexuelle ne 
s'etendait donc pas it toutes les femmes. Cenes d'un haut rang 
bu simplement les femmes mai'iees devaient observer plus de 
retenue. Ced etait particulierement Ie cas des recluses, qui 
ne devaient voir personne. Le motif central du conte des ba­
nanes parlantes est l'~mlevement cl'une jeune fille recluse par 
un jeune homme qui la visitait en secret. La r~ge de la mel'e 
lorsqu'eUe constata la disparition de sa fille en dit long sur 
les precautions qu'elle avait observees pour conservel' son pu­
celage. 

Cette contrainte devait d'ailhmrs etre legere it des jeu­
nes fiIles qui se marient de fort bonne heure. La facilite de 
la vie sexuelle a pour consequence l'abseflce _de depravations. 
Une enquete menee pal' Ie Docteur de notre mission confirma 
en grande partie cette deduction. Cepenclant tout est loin d'e­
tre parfait. ,Une jeune femme qui me semblait fort abattu-e 
me dit que cette nuit eUe avait commis un grand peche. Elle 
m'apprit alors qu'elle avait reve qu'eIle avait couche avec une 
autre femme. Ce reve etait un indice de tendances cachees; 
je ius fort peu surpris lorsque quelques femmes d'age mur me 
furent designees comme etant lesbiennes. C'etaient generale­
ment des veuves au des femmes abandonnees qui n'avaient plus 
d'attrait suffisan,t pour retenir l'attention des hommes. Quel­
ques-unes d'entre eUes se faisaient une specialite d'initier les 
je·unes gaq;ons a la vie sexuelle, 

J'ignore si, a l'heure actuelle, l'amour revet une forme 
tl'es sentirnentale; les temo-ignag'esque j'ai recuei1lis 
sembleraient prouver Ie contrail'e. Une impression quelque peu 
differenre se degage des l'ares piece~ de poesie que la tradition 
nous a leguees. On y trouv.e une emotion discrete qui s'ex.prime 
avec tact. Les contes abondent en histoires de jeunes gens d0nt 
les "entrailles" se meurent d'amour. II faudrait pour porter 
un jugement sur la vie affective de cette population avoir vecu 
parmi elle lorsqu'elle etait lencore elle-rneme et l.on pas une 
epave du Chili. 
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LE MARIAGE 

L'admi.nistrateur anglais de l'Ile de Paques au moment 
de notre visite etait un paisible Ecossais, pieux et entete. L'Ile 
se trouvant sans gouver'neur chiliell a la suite d'un hasard 
administratif, Ie pouvoir executif et judiciaire lui fut confie 
pour quelque six mois. Il entreprit alors la tache vaine et 
ingrate de reformer les Pascuans. Un tel projet ne pouvait 
germer que dans la tete d'un Ecossais au coeur pur. Une d0 
'3es premieres mesures fut que chaque homme devait reprendre 
chez lui la femme avec laquelle il etait legitimement marie. II 
n'en fallut pas plus pour semel' la confusion et.Ie desordre 
dans la communaute. Cette entrepriiSe, ·sans doute agn§able 
aDieu, si elle avait ete realisable, aurait amene un bouleverse­
meot complet dans la vie familia-Ie de l'Ile. Des familles unies 
auraient ete des~nies et les enfants· separes de leurs parents. 
L'indignation qu.'un tel projet suscita est un eloquent temoignage 
de l'instabilite du lien conjugal dans la moderne He de paques. 
Neanmoins, ron s'y marie comme partont a.illeurs. Les cere­
monies ont lieu a l'Eglise et sont beuies par Ie pretre, si Dieu 
veut bien en envoyer un a berd d'un bateau. Je n'ai assiste ~L 

aucun mariage, mais nul doute que la mariee n'y apparaisse 
avec une couronne de £leurs artifi·cielles .et quelque drap en 
guise de voile. Quant au fiance,. je l'imagine en grand uniforme 
de capitaine de fregate chilien, chausse pour' l'occasion de 
souliers qui apPol'tel'ont quelque amertume a ce jour de gloire. 

Un banqtlet dont les moutons seront Ie plat de resistance 
terminara la fete. Puis la jeune mariee ira s'insta.ller dans 1a 
maisen de son fiance ou elle vivait probablement deja dans 
l'attente de la benediction divine. 

La le«oll des missionnaires a ete bien appri.se, Sl bien, 
meme, que les multiples reg-Ies', les facteurs SG·dallx, economi­
ques et religieux que Ie mariage met en jen dans toute soci·§te 
primitive ne peuvent. etre qu'a peine entrevus. 

Aucun des groupements soc'iaux ne practiquait l'exoga­
mie. Tout individu pouvai.t prendre femme dans sa sous-tribu 
et meme dans son lignage. La senle condition requise etait que 
les jeunes maries ne fussent pas apparentes de trop pres. Les 
cousins etaient incestu'3UX a pa.rtir du troisieme degre. Le 
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degre de parente etait etabli au moyen d'un curieux systeme, 
base sur Ie nombre des pa)'ents qui formaient Ie lien entre 
deux personnes. Ainsi un frere et une soeur etalent apparentes 
au deuxieme degre, des cousins germains au qua.trieme et des 
seconds cousins au sixieme et c€ux que nous appelons des cou­
sins au troisieme degre, l'etaient au huitieme. Ce chiffre etait 
obtenu en remontant jusqu'a I'ancetre commun puis en descen­
dant jusqu'a Ia pel'sonne qui vous etait apal·entee. 

Si Ies ta.bous sexueis etaient plus Hiches que dans hi 
plupart des societes primitives, I'inceste avec un cousin d'un 
degre defendu n'en inspirait pas moins une horreur profonde. 
La preuv€ en ef'lt fournie par Ie r~cl.t suiva:nt. 

Un jeune homme du nom de Taropa pourslliva,it sa 
cousine de ses assiduites. Un soil' il s'aRprocha de l'endroit ou 
elIe clormait et voulut coucher avec elle. La jeune fille demanda: 
"Qui es-tu ?,l "Je suis Taropa", repondit Ie jeune homme. "Tu 
ne peux me toucher", dit la jeune fille. "Ne sais-tu pas qlie' tu 
es mon cousin?" "Qu'importe", repliqua-t-il, "si tu sais te taire". 
Sur ce, i.l saisit la jeune fille et reussit a la violer. Pendant tOut 
Ie temps la jeune fille ne cessait d~ dire: "Tu es mon cousin, tu 
es mon cousin". 

Le lendemain elle montra a son pere la preuve de 
I'outrage. II n'en fallut pas plus ponr qll'une guerre €lelatat entre 
la tribu du jenne .homme et celIe de sa victime. Taropa et ses 
gens furent battus et n'eurent d'autre recours que d'alIer se 
cacher dans des CaWlrlles. Le pere de la jeune fille continua 
la poursuite ' jusqu'au jour ou il decouvrit l'auteur de cet 
inceste. II lui enfon<;a dans la gorge un poignard fait d'un os 
de poisson-epee. 

II se precipita sur Ie corps pantelant et but Ie sang qui 
en sortait "car Taropa avait commis un inceste avec sa fille" 

Dans t0ute societe aristocratique,]e desir de conserver 
]a pUlete du sang au d'eviter la dispersion des biens fonciers 
oblig-eait les nobles au les gens riches a suivr.e une politique 
dB mariage. Comme Ie nombre <les femmes presentant les 
conditioins requises pour chaque cas est generalement restreint, 
il en resulte des unions entre personnes d'ages fort differelits. 
Ces fianftailles - precoces etaie"nt fort c'ommunes a l'Ile de 
Paques, si communes meme que quelques visiteurs les ont 
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regardees comme la forme normale du mariage. II etait 
frequent qu'un pere: genera.lement un ch~f: choisit pour son 
fils une petite fille' qui clevenait ensuite sa femme. Le contrat 
etait sceIle par des echanges de nourriture. Le futur beau-pere 
apportait, a Ia famme de sa bru des paniers pleins de poulets. 
Parfois Ie fiance etait un homine fait, alors que sa future 
femme n'etait 'Qu'un enfant; la situation inverse pouvait aussi 
se presenter: une jeune femme etait promise a un petit gar<;O~l. 

Le mariage n'etait denifitivement celebre que lorsque les deux 
conjoints ou Ie plus jeune avaient atteint la puberte. 

Jeunes filles et jeunes gens se mariai·ent jeunes ap)~es 

avoir traverse une breve periode de vie libre et insoucSante. 
Seules en Haient exclues les reel uses engraissees par leur 
famille et destinees ~l devenir les epouses de quelque chef ou 
autre personnage d'impol'ta-nce. II est probable que peu 
nombl'€uses etaient les jeunes filles qui devenaient enceintes 
au cours des quelques annees ou eIles pouvaient se donner a qui 
bon leur semblait, mais si par accident eIles se tronvaient dans 
cet etat, elles n'eprouvaient aucune peine a trouver un mari, 
car celui-ci adoptait immediatement I'enfant, a moins qu'il n'ait 
ete demande par 'quelqne autre membl'e de sa famille. La 
polygamie n'etait p1'atiquee que par ceux qui etaient suffisam­
ment riches 'pour mainteni.r plusieurs femmes. C'etait Ie cas 
des chefs. Les missionnaires se plaignent dans leurs lettre~ 
que plu~ d'un Msitait it devenir chretien de peur d'avoir 
a, abandonner ses epouses. C'est If\. un des problemes 
que les missionnai1'es ont rencontre dans toutes les 
parties dn monde et qu'ils ont resolu generalemen1 
avec brutalite et stupidite. Si bons chretiens qu'jis 
soient, Ies Pascuans modernes ne peuvent nier que certains. de 
leurs ancetres fussent polygames. Comme une telle situation 
leur paralt impossible en raison de I'humeur batailleuse deq 
femmes, ils m'expliql1erent que chaque epoux avait ses femmes 
dam; C]ifferentes majsons, ce qui semble pen probable. La vieille 
Viriamo qui fut la seconde epouse d'un iVli1'u alla vivre dans 
Ia hutt·e de son marL La premiere femme vie 'me jouissait p1'o­
bablement de quelques prerogatives, mais j'igno.re Iesqw11e5. 

Un voyageur, 'par ai.lleurs serieux, nous assure qu'un 
maTi pouvait Iouer sa femme a un ami pour un certain temps. 
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Ceci est peut-etre un de c€s ragots de port dont les voyageurs 
sont si friands, 

Je ne serais pas surpris qu'une polyalldrie de fait, sinon 
de droit n'ait existe pendant la periode tragique du degHn tie 
la population de l'Ile de Paques alors que la population 1l1ale 
etait deux fois plus nombreuse que la population feminine. Le 
seul cas de polyandrie que la tradition nous ait conserve est 
celui de Hamect et Rae qui se partagerent la meme femme 
pendant plusieurs annees, mais il serait dangel'eux d'inferer 
de cette legende a l'existence d'une institution de ce genre ou 
meme a la tolerance de cette pratique. , 

I 
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